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INTRODUCTION
Les K-dramas,
l’autre comédie humaine



Oh Se-hyeon : « Ce que je désire le plus est le pouvoir de la culture1. Tu dois rêver que la Corée est une puissance culturelle. Bon tu es libre de rêver. »

Jin Doi-jun : « Un jour viendra où le monde deviendra fou pour les chansons, les films et les dramas coréens. »

Reborn Rich (2023, épisode 6.)





Comme il semble lointain le temps où les séries télévisées étaient considérées avec dédain comme des sous-produits cinématographiques, à faible intérêt culturel et éducatif. Depuis une bonne dizaine d’années, ces œuvres de fiction audiovisuelle font l’objet d’une grande attention chez les savants, et notamment chez les philosophes. On ne compte plus les ouvrages qui traquent dans les séries télévisées les traces de nos interrogations collectives sur le monde contemporain, qui décèlent dans ces œuvres une exploration minutieuse des vérités historiques, des vertus ordinaires et des dilemmes éthiques2. Cette littérature foisonnante confirme l’intérêt que suscite la fiction pour la compréhension de nos modèles sociaux et de nos socialisations3, ainsi que des échelles de valeurs par lesquelles nous classons les produits et les goûts culturels4. Le rôle dévolu successivement au Bildungsroman (fin XVIIIe-seconde moitié du XIXe siècle)5, au roman fin-de-siècle (fin du XIXe siècle)6, aux comédies hollywoodiennes (1940-1950), puis à la fantasy des vingt-cinq dernières années7 en matière d’édification des idéaux d’accomplissement de soi, de participation au sort de la Cité et de lutte pour la réalisation des idéaux démocratiques et égalitaires, semble aujourd’hui échoir aux séries télévisées.


La force de la fiction

Nombreux sont les analystes qui ont commenté les effets des fictions dans la vie réelle, que ce soit pour les blâmer (comme l’illustrent les débats récurrents sur l’impact de la violence télévisuelle) ou pour les louer (on célèbre alors le rôle émancipateur des fictions littéraires). Tous s’accordent à signaler que, dans tous les cas, ce qui compte le plus est le degré de pertinence d’un contenu culturel pour celui ou celle qui le lit, le regarde ou l’écoute.

Cet intérêt pour l’incidence de la fiction s’est d’abord porté sur la littérature romanesque. Lynn Hunt8 a ainsi montré comment la diffusion d’une littérature sentimentale, au XVIIIe siècle, a participé de la naissance de l’« empathie imaginée », d’un changement de regard sur l’humanité, qui a été à l’origine de l’invention des droits humains. En poursuivant l’exploration de la subjectivité – engagée à différents titres à la Renaissance et avec l’essor du protestantisme –, les romans sentimentaux ont suscité de nouvelles émotions et sensations, et ont définitivement imposé l’idée moderne que la force et la richesse de la vie intérieure étaient les sources de l’individualité.

Diffusant des valeurs fortes (comme l’égalité) et promouvant de grandes causes (comme l’humanité), les fictions littéraires ont joué un rôle fondamental aussi bien dans l’édification d’un rapport à soi que dans l’identification de la frontière qu’elles dressent (et brouillent à la fois) entre réalité et imaginaire. En souscrivant au pacte de « suspension consentie de l’incrédulité » (ce que l’on sait au moins depuis Samuel Coleridge, le premier à l’avoir explicitement évoqué en 18179), le lecteur fait semblant de croire provisoirement au récit – principe qui a inspiré à Jean-Marie Schaeffer la définition de la fiction comme « feinte ludique partagée10 » et à Catherine Gallagher l’idée d’une « crédulité ironique11 ». Si la lecture emporte dans des mondes imaginaires, ces derniers ne s’éloignent jamais du réel parce qu’ils lui empruntent des codes culturels et des systèmes idéologiques, des topographies et des géographies, mais aussi parce que les lecteurs s’y ancrent en y projetant leurs propres trajectoires biographiques. De nombreux travaux ont montré combien la lecture nous permet tout à la fois de nous évader (par une mise à distance des obligations du quotidien et par l’affectation d’un temps pour soi), de nous faire réfléchir sur notre propre vie (en modifiant nos horizons d’attente, la fiction favorise une prise de conscience et conduit à se pencher sur notre propre condition)12, de réparer nos blessures psychologiques profondes13. Surtout, la fiction contribue à une reconfiguration du partage du sensible14 dès lors que l’immersion dans une expérience littéraire conduit à valoriser des sensations et des sentiments inconnus. C’est parce que les fictions mettent en jeu – et transforment – nos systèmes de valeurs et nos croyances qu’elles sont de bons indicateurs de nos rapports au monde réel et aux alternatives possibles15. Combien de personnes n’ont-elles pas reconnu avoir été transformées par la lecture des œuvres dont Ulysse, Shéhérazade, Tristan et Yseult, Don Quichotte, Hamlet, Cyrano, Emma Bovary, Martin Eden, Lolita, Katniss Everdeen sont les protagonistes ? De célèbres figures historiques et hommes d’État (Napoléon Bonaparte, Winston Churchill, Barack Obama), voire de grands patrons dans le secteur des nouvelles technologies (Bill Gates, Mark Zuckerberg et Elon Musk) se plaisent à revendiquer leur attachement à la littérature et déclarent trouver dans la lecture des sources d’inspiration. Lire nous aide également à résister à la tentation de la déconstruction sans fin du réel, car dans la fiction on ne peut pas changer la fin de l’histoire, cette dernière restera à jamais la même. N’en déplaise aux lecteurs, Emma Bovary est morte pour toujours, alors qu’on pourra conjecturer ad libitum une autre mort pour Napoléon ou Hitler ou Lady Diana à mesure des découvertes historiques16.

Ce qui vaut pour la littérature se trouve démultiplié dans le cas des séries télévisées qui s’insèrent plus fortement dans nos quotidiens, en sollicitant nos émotions dans la durée d’une ou plusieurs saisons. Par la force d’une narration sérialisée qui se déploie sur un temps long, ces fictions nous ouvrent visuellement à de nouveaux mondes, nous indignent, nous heurtent, nous consolent17. Elles contribuent à forger notre Bildung, nous aident à acquérir des vertus et à parfaire notre compréhension (nécessairement incomplète, fragmentaire et réversible) d’un monde de plus en plus incertain, à travers la somme des expériences, parfois contradictoires, que les personnages vivent – contradictions que les productions cinématographiques se contentent de photographier pour des raisons de brièveté de format. Alors même qu’aucun programme éducatif formel ne leur saurait être imputé, les séries fournissent des ressources permettant une autoéducation active de la part des téléspectateurs (que l’on croit à tort passifs), puisque la réception – et le plaisir de la réception – est lié à un constant mouvement d’aller-retour entre réalité et fiction, entre identifications et distanciations18, avec les personnages et les situations fictionnelles telles que des épreuves à surmonter, des choix moraux à réaliser, des parcours biographiques à emprunter.

Les apports d’une série concernent ainsi autant le savoir encyclopédique du monde, le savoir-faire ainsi que les compétences professionnelles et sociales, que le savoir-être et la gestion des comportements et des émotions. Ce dernier point avait été mis en évidence par Dominique Pasquier dans son étude sur les adolescents et l’apprentissage de la grammaire amoureuse19 et, avant elle, par Tania Modlelski dans son travail sur les femmes et l’apprentissage de leur rôle de mère20. Par ces nouvelles fenêtres sur le monde que sont les séries, les téléspectateurs sont confrontés aux dilemmes moraux qui gouvernent les débats sur la fragilité de la démocratie, sur la corruption de la politique, sur les dangers de l’exclusion, sur les craintes dystopiques d’avenirs incertains, bref sur tout un ensemble de questions qui hantent les sociétés contemporaines et qui reflètent la quête de définitions partagées d’une « vie bonne », d’une « société décente », d’un « vivre ensemble » plus inclusif, capables de contrer les dérives de l’individualisme anomique, du néolibéralisme débridé, des risques et crises globaux irréversibles. C’est ainsi une comédie humaine aux multiples auteurs qui s’offre aux consommateurs contemporains auxquels il revient, par touches successives, de repérer les types humains, les lois sociales, le système des mœurs à transposer éventuellement dans l’analyse des sociétés réelles.




Les séries télé dans un monde multipolaire

Si riches qu’elles soient, les analyses consacrées aux séries télé omettent fort curieusement de prendre en compte un élément néanmoins significatif : la place qu’elles occupent dans nos consommations s’accompagne désormais d’une forte diversification des foyers de production21. La domination états-unienne n’est pas sans partage, et elle ne l’a jamais été en réalité. La vague des telenovelas mexicaines et brésiliennes des années 1980-1990 a cédé la place vers la fin de la première décennie du XXIe siècle aux telenarconovelas colombiennes ainsi qu’aux séries turques (diziler), la Turquie devenant le troisième exportateur mondial de séries après les États-Unis et le Royaume-Uni. La production européenne n’est pas en reste, avec des succès de critique et d’audience pour des séries venues d’Espagne (La Casa de Papel), d’Italie (Gomorra) ou encore de Norvège (Occupied) et du Danemark (Borgen et The Killing), en sus d’une tradition britannique bien établie (The Crown, Peaky Blinders, Black Mirror). Cette ouverture à des productions étrangères d’origines diversifiées traduit une transformation des équilibres géopolitiques, manifeste dans l’émergence de nouvelles puissances culturelles mais aussi dans les transformations générationnelles des rapports à la culture : les jeunes sont résolument entrés dans la consommation de la différence22. Ils accèdent de ce fait à d’autres comédies humaines, distinctes de celles que la fiction produite dans leur pays pourrait offrir. Ce phénomène a pris une ampleur considérable depuis que la pandémie de Covid-19 a reporté bon nombre des anciennes consommations télévisées vers les plateformes de streaming (Netflix, Apple TV+, Amazon Prime Video, Disney+, etc.). Loin d’être anecdotique, ce basculement des répertoires culturels vers une très grande diversité ethnonationale questionne les mutations des imaginaires, références et cadres d’interprétation des jeunes contemporains.

Grâce à ses séries télé (les K-dramas), la Corée du Sud est devenue un nouvel acteur global dans ce processus d’internationalisation des consommations culturelles. Largement diffusées, celles-ci ont conquis d’abord les marchés d’Asie de l’Est et du Sud-Est, ensuite d’Amérique latine, du Proche-Orient, d’Afrique du Nord et des États-Unis, puis, plus récemment, d’Europe. Squid Game (2021) est souvent citée en exemple de ce succès retentissant. Produite par Netflix, cette série de neuf épisodes – dont le titre vient de la traduction en anglais du nom d’un jeu d’enfant en extérieur (le « jeu du calamar »), autrefois populaire en Corée – raconte l’histoire d’un groupe d’individus fortement endettés, risquant leur vie dans un jeu de survie dont le gagnant obtiendra une récompense monétaire faramineuse. Cette série a connu le meilleur démarrage de tous les temps sur la plateforme, comptabilisant 111 millions de vues en un mois dans les 83 pays desservis23. L’engouement de la critique n’a pas été en reste, Squid Game ayant obtenu six Emmy Awards sur douze nominations en 2022, dont ceux de meilleur acteur, meilleur second rôle féminin et meilleure série télé. La série est en outre devenue un phénomène transmédiatique : des accessoires vus dans les épisodes, comme la poupée « Young-hee », le survêtement vert et la sucrerie dalgona, une pâte caramélisée, connaissent d’importants succès commerciaux tandis que le jeu en papier plié (ou ddakji), le jeu du calamar, le jeu « un, deux, trois soleil » (le mugunghwa) ont bénéficié d’un fort regain de popularité.

Ce phénomène de globalisation des séries télé sud-coréennes poursuit son essor24 : Netflix a annoncé en 2023 un investissement de 2,5 milliards de dollars durant les quatre années à venir dans les K-dramas, soit un doublement de ses engagements financiers précédents, faisant de ces produits la prochaine étape de son développement global25. L’offre ne cesse au demeurant de s’étoffer par le jeu de la concurrence entre les plateformes OTT : Apple TV+ a ainsi produit Pachinko (2022), adaptation du roman à succès de Min Jin Lee (2017), qui a reçu le prix de la meilleure série en langue étrangère aux Critics Choice Awards en 2023. Grâce à ces investissements, ces produits se constituent désormais en concurrents redoutables de leurs homologues américains, britanniques, turcs etc. Dans une enquête conduite dans vingt-six pays en 2022, 36 % des personnes interrogées considéraient les K-dramas comme très populaires dans leur pays26. En France, après une diffusion confidentielle au tout début des années 2010 – les premiers K-dramas circulaient dans l’Hexagone sur des plateformes pionnières comme Gong, Dramapassion et Rakuten Viki, et grâce au travail de sous-titrage des fans27 –, ces séries télé suscitent désormais un très fort engouement. D’ailleurs, le français est classé troisième parmi les langues sous-titrées sur la plateforme Viki28 et la présence des K-dramas est massive dans le catalogue français de Netflix depuis 201629.




Une narration des liens

Soulevons d’emblée cette question : et si le secret de la grande appétence des audiences à l’égard des K-dramas se cachait derrière une narration inédite des liens ? Les K-dramas ont en effet ceci de particulier qu’ils mettent l’accent sur la dynamique des attachements (intergénérationnels, familiaux, amicaux, amoureux), sur leurs soubassements émotionnels, sur la façon dont les protagonistes en héritent et les élisent, les assument et les transforment, en œuvrant pour soi-même et pour autrui.

Dans la large littérature portant sur les K-dramas que nous avons consultée, la mise en scène de la dynamique des liens n’a pas été retenue comme angle d’analyse. Sur le corpus d’articles académiques en langue anglaise que nous avons pris en considération, prévalent des discussions touchant aux raisons de l’attraction pour ces produits (l’explication par la proximité culturelle entre le consommateur et les contenus véhiculés s’oppose à celle de la distance exotique) ; à l’authenticité (ou non) de ces produits culturels (certains insistent sur l’héritage des valeurs confucéennes dont ces séries seraient imprégnées alors que d’autres soulignent le mélange entre valeurs asiatiques et occidentales) ; au charme opéré par la très forte présence de la fantasy romantique ou de la romance pudique, généralement absente, de moins bonne qualité ou réduite à un sous-genre spécifique dans la production occidentale ; à la nouveauté constituée par la masculinité soft et les normes alternatives de beauté ; à l’importance de cette production comme indicateur des transformations des rapports géopolitiques, par la prise en compte de la circulation non hégémonique (de l’Est vers l’Ouest) des flux culturels. Rien, en revanche et fort étonnamment, n’est dit sur la dynamique des liens à l’œuvre dans ces séries télévisuelles.

C’est sur cette représentation d’un idéal portant sur ce qui unit les individus et fait société que cet ouvrage veut se pencher. Nous nous employerons pour ce faire à présenter quelques K-dramas particulièrement exemplaires de cette narration qui réinvente (et réenchante) l’attachement, l’affection et le vivre ensemble. La Corée du Sud a connu une modernité comprimée30 – c’est-à-dire une très forte accélération du changement social, qui l’a érigée, avec la Chine notamment, en cas d’école dans la sociologie comparée – tout en conservant un bagage culturel religieux et culturel fort éloigné (et longtemps ignoré) du monde occidental31 : ses produits culturels en portent la trace et leur consommation par les audiences internationales présuppose et entretient une lecture cosmopolite du monde, au croisement d’un imaginaire transnational et local. Nous formulons l’hypothèse qu’en réalisant ainsi un pas de côté par rapport à ses propres références culturelles, un écart pour le dire avec les mots de François Jullien32, le consommateur international de K-dramas en vient à se décentrer, à se décaler eu égard aux concepts appariés par une longue tradition occidentale (dont les plus récurrents sont sans doute les tandems tradition versus modernité, éphémérité versus permanence, individu versus société, individualisme versus holisme), par le renouvellement de compréhension que ces séries lui proposent.




Un monde fictionnel inclusif

À travers les K-dramas, c’est donc un attachement désirable, une véritable philosophie du vivre ensemble, de l’être en société, qui s’offrent au regard des sociétés occidentales postmodernes. Car ces fictions se veulent inclusives, et montrent de façon téléologique (c’est toute la force de la narration sérielle qui se déploie sur plusieurs épisodes et qui autorise à imaginer des évolutions) comment relier des mondes (milieux sociaux, groupes ethniques, sexes et genres, environnements, visions du monde et mentalités) apparemment distincts, et a priori distants, voire inconciliables. On y observe, en outre, l’individu évoluant au sein d’une totalité qui l’inclut – totalité présentée en début de narration comme irréalisable, quand elle n’est pas simplement rejetée, avant d’être finalement conquise de haute lutte. Ces séries peuvent ainsi être considérées comme des machines fictionnelles aptes à explorer la force des liens plutôt que la solitude de l’individu, les espérances d’une vie avec les autres plutôt que les malheurs du repli sur soi. Ce qui constitue l’essentiel de la trame narrative est bien la dialectique des liens obligatoires (souvent hérités et dont la rupture éventuelle provoque le blâme social et le désarroi intérieur) et des liens électifs (toujours choisis, c’est une tautologie que de l’affirmer, et autorisant l’épanouissement).

Cet éthos d’un lien tout à la fois positif – tant il paraît apporter un bénéfice et être de l’ordre du souhaitable – et inclusif – car il intègre les individus et fait rarement une place au héros solitaire et vindicatif ou au superhéros, en marge de la société, réparateur de torts, et encore moins à la figure christique de rédempteur ou à la victime sacrificielle33 – fait sans doute écho à ce que les audiences occidentales perçoivent comme une « sagesse asiatique ». Pour partie empreinte de fantasmes orientalistes, cette sagesse se donnerait à voir dans le souci de la préservation de l’équilibre cosmologique du monde. Pourtant, par-delà les projections oniriques dont les pays de l’Asie de l’Est sont coutumiers – que l’on songe aux chinoiseries, orientalisme et japonisme qui ont hanté l’imaginaire artistique européen aux XVIIIe et XIXe siècles –, projections auxquelles le Pays du Matin calme n’a pas échappé34, ces séries télé connaissent un tel engouement moins en raison de leur capacité à entrer en résonance avec l’appétit exotique des téléspectateurs que de leur aptitude à générer des aspirations, à susciter des désirables. Ces séries dessinent une carte du savoir-aimer, écrivent une sorte de manuel du savoir-vivre avec les autres, une grammaire de l’inclusion des plus faibles, un manuel de secours aux plus démunis qui prend moins les traits de la politesse, de la courtoisie, de l’urbanité, de la mondanité (vertus éminemment tournées vers autrui certes mais qui ne requièrent pas forcément chaleur et spontanéité), que du bien vivre de cœur à cœur, avec sincérité, dans un groupe (famille, fratrie, amis, voisinage, collègues de travail) assimilé à un autrui significatif.




Quand le personnage entre en résonance avec le téléspectateur

La puissance performative des fictions sur nos rapports aux mondes réels et sur nos avenirs possibles varie selon l’intensité des attachements que nous développons pour les personnages. Le personnage est tout à la fois un marqueur typologique (par son ancrage dans un contexte sociohistorique), un organisateur textuel (il concentre une large part de la narration) et, surtout, il fait l’objet d’un investissement psychique et social, puisqu’il est façonné par les représentations et les valeurs des individus comme de la société, tout en étant compris à travers elles35. Les profils des scénaristes, leurs approches et leur liberté créative sont trop divers pour représenter une instance auctoriale unifiée. Néanmoins, ils énoncent dans les scénarios une intention dont les personnages sont dépositaires, élaborent des trames narratives qui décrivent la dynamique des liens et imaginent des dénouements souhaitables en dessinant les traits d’une vie bonne.

Les réactions scandalisées des fans à l’issue dramatique de Game of Thrones, énoncées sous couvert de non-respect de l’œuvre originale qui n’était pourtant pas encore écrite (puisque la dernière saison a pris fin avant que l’auteur des romans éponymes n’ait fait paraître le dernier opus), indiquent combien les personnages que nous aimons et que nous haïssons sont des objets transitionnels de nos passions sociales, heureuses ou tristes. Les héros (et également les antihéros ou les méchants), de même que les personnages secondaires, nous permettent de prendre conscience de la complexité du monde, de la consubstantielle ambiguïté des liens dans leur diversité, mais aussi de la nécessité de faire des choix moraux : ces derniers sont inévitables, moins parce qu’ils sont le fruit de l’action d’un quelconque deus ex machina ou d’un fatum inexorabile qui président à nos destinées que parce qu’ils sont assumés et nous aident à nous transformer.

Dans la pop culture, cette transformation, au principe même de la narration héroïque, a pris deux formes : il peut s’agir de sauver (ou détruire) le monde, narration très présente dans les productions états-uniennes depuis l’invention des comics dont les protagonistes sont des personnages salvateurs dotés de superpouvoirs36, ou bien plutôt de transformer son quotidien, et par capillarité, de modifier les équilibres relationnels de son entourage, ce qui correspond plutôt au registre des K-dramas. C’est par conséquent principalement sur les évolutions des personnages et des liens qui les unissent que nous nous attarderons dans les chapitres qui suivent.

Dans les K-dramas, le nombre relativement faible des personnages (à quelques exceptions près) et la courte durée des séries (souvent 16 épisodes d’une heure en moyenne pour une saison qui, très souvent, ne connaît pas de suite) n’empêchent nullement de mettre en scène des transformations complexes. Considérés dans leur ensemble – et sans préjuger des différences internes dues à l’évolution des modes d’écriture scénaristique, à la multiplication des sous-genres, à l’adaptation à la demande des audiences globales et à l’investissement massif des plateformes –, les K-dramas décrivent des personnages dont l’évolution psychologique au fil des épisodes met moins en avant leur affranchissement vis-à-vis des liens qui les attachent aux autres (parents, amis, voisins, collègues) et à des collectifs (famille, groupe de pairs, école ou université, entreprise) que l’élection de ces mêmes liens et leur métamorphose par l’action d’individus qui agissent en se transformant eux-mêmes.

La psychologie du personnage n’est pas seulement adossée à une conception perfectible de la personnalité, comme c’est d’ailleurs toujours le cas pour le genre fictif de la série télé. Plus fondamentalement, son accomplissement personnel est mis au service de l’épanouissement d’un « nous » collectif. C’est lorsque l’individu se réconcilie avec lui-même et avec le groupe auquel il appartient que sa transformation prend la forme d’une mélioration. Si prendre le pouvoir sur soi, rechercher une élévation morale ou accomplir sa propre destinée sont des thématiques présentes également dans les séries américaines37, certaines différences remarquables font la spécificité de la production sud-coréenne : alors que dans les séries états-uniennes, les individus tendent le plus souvent à créer des liens et à les rompre si ces derniers leur donnent le sentiment d’entraver leur liberté d’action et de nuire à l’affirmation de leur empowerment individuel, dans les K-dramas, les individus essaient plutôt d’agir sur ce qui les relie aux autres, en essayant de rompre avec l’aporie entre individu et collectif. Les scénarios mettent ainsi en scène la capacité des personnages à œuvrer pour le meilleur, pour soi et pour les autres, lors d’un parcours néanmoins toujours jalonné d’accidents, de péripéties, d’épreuves à l’issue incertaine.

Dans le monde fini de la fiction, puisque nous savons des personnages des choses que nous ne saurions pas des personnes que nous rencontrerions dans le monde ouvert du réel, le privilège aléthique du téléspectateur permet une éducation que nous déduisons de la lecture des trames narratives : celles-ci sont une combinaison entre des règles que nous connaissons (par exemple celles de l’amitié et de l’amour dans la vie réelle) et d’autres que nous apprenons (la version sud-coréenne du lien qui fera l’objet de cet ouvrage). Même fini, le monde fictionnel reste incomplet à bien des égards et c’est au téléspectateur qu’il incombe de le parachever, en lui attribuant un sens bien défini par « sa bonne volonté coopérative38 ». Comme pour toute œuvre fictionnelle, la réception internationale des séries sud-coréennes est la contextualisation (locale) d’un imaginaire préexistant (nourri de produits culturels et de connaissances historiques, aussi ténues soient-elles) : les narrations sud-coréennes ne sont compréhensibles qu’en faisant des connexions entre les codes supposés en cours dans la société du Pays du Matin calme et ceux en usage dans la société de réception.




Raconter les K-dramas

D’après notre visionnage de plus d’une bonne centaine de K-dramas, la fonction remplie par ces narrations est de montrer comment se réparer soi-même et prendre soin de son entourage (voire du monde), comment faire advenir un lien épanouissant et harmonieux, comment imaginer des avenirs possibles sans nécessairement passer par la rupture (sauf en cas d’attachement manifestement destructeur pour l’individu). Si ces séries sont fortement ancrées dans la réalité sud-coréenne – à travers les décors urbains et les paysages naturels, la langue parlée, le style de vie des personnages, les situations sociales où se déroulent leurs actions au quotidien –, les réalités auxquelles elles se réfèrent sont néanmoins transfigurées (car scénarisées) par les choix des scénaristes et de la direction artistique ainsi que par le jeu des acteurs, ce qui leur donne une portée plus générale.

Nous avons choisi de mettre en récit ces fictions audiovisuelles. Dans les chapitres qui sont consacrés à leur analyse, nous restituerons la finesse de la dynamique des liens racontés, en nous tenant au plus près des mouvements du scénario. C’est en effet la prise en compte de l’évolution interne à chaque série qui permet de comprendre les transformations des personnages et la dynamique des liens qui les unissent. Nous nous inspirons en cela de la démarche de Jean-Pierre Vernant39 qui, en bon structuraliste et après avoir passé toute une vie à disséquer les mythes grecs, avait décidé à la fin de sa carrière de les raconter, car la meilleure façon de faire ressortir la force d’un récit (c’est le sens même du mot mythos) était pour lui de les narrer à son tour. Nous avons ainsi sélectionné un corpus de quinze K-dramas (produits entre 2009 et 2022) selon une problématique que nous présenterons dans le chapitre premier.

Pour familiariser le lecteur avec notre thèse et notre méthode, arrêtons-nous sur le K-drama Our blues (2022) qui condense les dynamiques de l’attachement et les fait ressortir avec netteté. Le choix opéré par la scénariste d’explorer, en vingt épisodes, une large palette de sentiments contrastés voire contradictoires et la fiction chorale qu’elle propose s’y prêtent particulièrement. Les joies et les peines, les espérances et les déceptions, les entraves et les libertés, les défaites et les victoires qui jalonnent les épisodes sont illustrées à travers les vies de quatorze personnages vivant sur l’île de Jeju (située au sud de la péninsule coréenne). Ces derniers sont fortement liés par la parenté, l’amitié, le travail ou le voisinage et sont de situations et d’âges très variés (de la jeune adolescente à la grand-mère, de la cheffe d’entreprise à la pêcheuse, du cadre au colporteur). Certains n’ont jamais quitté leur lieu de naissance et manifestent les atermoiements d’un départ longtemps envisagé, mais toujours repoussé. D’autres sont partis à la ville et reviennent pour reprendre contact avec des proches perdus de vue. D’autres encore s’y réinstallent définitivement pour retrouver leurs racines, après des épreuves douloureuses ou des années vécues dans les affres de la nostalgie de l’île natale. Les épisodes s’enchaînent en décrivant les liens entre paires d’individus et présentent huit histoires de vie gouvernées en dernier ressort par la question lancinante (à laquelle l’écriture scénaristique tente d’apporter une réponse) des chances que l’amour offre pour être reconnu, comblé par autrui (ce dernier fût-il un parent, un ami, un conjoint). Des vicissitudes du père Choi Han-su, qui supporte avec de grandes difficultés la charge économique de sa famille, à l’histoire de Jeong Eun-hee, une vendeuse de poisson qui a vécu une vie difficile et sans amour ; de Lee Young-ok, devenue pêcheuse-plongeuse pour échapper à la responsabilité de sa sœur trisomique à Hyeon Chun-hee, qui a failli perdre son fils ; de Bang Ho-sik, marchand de glace, dont la fille mineure tombe enceinte, à Lee Dong-seok, un colporteur qui en veut à sa mère depuis toujours car il pense avoir été mal aimé, c’est une comédie humaine des attachements et des conflits affectifs qui se déploie, avec une grande complexité narrative. Dans une interview, le metteur en scène est revenu sur les difficultés à installer ce récit choral des liens. « Dans une série télé normale, vous avez un certain cadre pour les quatre premiers épisodes, et après cela, vous êtes en mesure d’aller jusqu’à la fin avec la force du début, mais dans ce cas, l’étape est différente à chaque fois, donc c’est comme faire huit films40. » Pourtant, c’est bien cette dimension chorale qui fait la force de l’exploration protéiforme des attaches, dynamique qui est d’autant plus efficace que les liens dépeints évoluent dans un microcosme insulaire très particulier : à la fois destination prisée du tourisme contemporain et haut lieu des mémoires tragiques de l’histoire sud-coréenne contemporaine41.

C’est sans doute lors de l’épisode final que l’on comprend le plus aisément combien la réconciliation et le pardon sont considérés par les personnages comme les vertus cardinales permettant au lien de perdurer par-delà toute déchirure, grief et ressentiment. L’effacement du regret et l’entretien de l’espérance forment les ingrédients d’une bonne vie vécue dans une sérénité enfin conquise. Le dernier épisode est centré sur Kang Ok-dong qui est sur le point de mourir d’un cancer en phase terminale et sur Lee Dong-seok, son fils, qui éprouve un sourd ressentiment à l’encontre de cette dernière. Sur le point de se réconcilier, Lee Dong-seok accepte d’être invité à dîner par sa mère qui lui prépare le ragoût de pâte de soja dont il garde, depuis l’enfance, un souvenir ému. Après avoir achevé la préparation du dîner et rangé la maison pour accueillir son fils, Kang Ok-dong, exténuée, se couche et meurt durant son sommeil. Rentré tardivement à la maison, Lee Dong-seok sourit en humant le ragoût préparé par sa mère. Se rendant compte que cette dernière est décédée, il étreint son corps et verse des larmes amères, pénétré du regret de ne pas l’avoir mieux traitée sa vie durant. C’est à ce moment qu’il efface les griefs qui ont nourri sa haine durable et se dit : « C’est alors que j’ai réalisé quelque chose. Je ne l’avais jamais ressenti de toute ma vie. Je voulais juste l’embrasser et me réconcilier avec elle. Je voulais juste la serrer dans mes bras pendant très longtemps et j’ai pleuré autant que je voulais. »








OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Introduction - Les K-dramas, l'autre comédie humaine

		La force de la fiction



		Les séries télé dans un monde multipolaire



		Une narration des liens



		Un monde fictionnel inclusif



		Quand le personnage entre en résonance avec le téléspectateur



		Raconter les K-dramas







		Chapitre premier - Les fibres du lien, ou pour une éthique de la vie bonne

		De la banalité du bien



		Émotions et fantastique



		50 nuances de jeong



		Sincérité et authenticité



		Réenchanter le désenchantement



		Les épreuves du lien







		Chapitre II - À l'épreuve de l'égalité des sexes

		Strong Woman Do Bong-soon (2017) : jouer avec les stéréotypes de sexe



		Forecasting Love and Weather (2022) : s'écouter et s'entendre



		A Business proposal (2022) : inventer un féminisme partagé







		Chapitre III - À l'épreuve de l'altérité

		Crash Landing on you (2019) : tomber amoureux de son ennemi



		L.U.C.A. : The Beginning (2021) : apprivoiser le post-humain



		Save Me (2017) : survivre au mal absolu







		Chapitre IV - À l'épreuve de l'exclusion

		Boys Over Flowers (2009) : franchir les barrières sociales



		Itaewon Class (2020) : la revanche des discriminés



		It's Okay to Not Be Okay (2020) : normaliser la maladie mentale







		Chapitre V - À l'épreuve du virtuel

		W : Two Worlds Apart (2016) : choisir son monde



		Love Alarm (2019) : s'émanciper de l'emprise des algorithmes



		My Holo Love (2020) : réhabiliter l'humanité







		Chapitre VI - À l'épreuve du temps

		Hotel del Luna (2019) : lier le passé, le présent et l'avenir



		Mr. Sunshine (2018) : faire perdurer la mémoire



		Melting Me Softly (2019) : faire survivre l'amour







		Conclusion - La modernité alternative des K-dramas



		Table des matières





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		199



		200



		201



		202



		203



		204



Guide

		Couverture

		Les K-dramas, ces séries qui font du bien

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/cover.jpg
Vincenzo Cicchelli - Sylvie Octobre

KSdisamas

CES SERIES QUI FONT DU BIEN

— IllLAIIl‘I‘I
IIIIIIIII"AIIN

/I,In_

B\ G/}
NEENE

/;
N





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Vincenzo Cicchelli
Sylvie Octobre

Les K-dramas,
ces séries
qui font du bien





